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DES PROGRéS DE L’INDUSTRIE DES LINS 

-Séance géltérnle du 21 nodt 1874. - 

Messieurs, 
Je ne puis mieux choisir que la ville de Lille pour vous retracer 

les progrès successifs de l’industrie des lins, vous redire les dificultes 
qui en entravèrent la marche et les luttes qu’elle eut à supporter. 

Vous avez parcouru nos campagnes, vous avez pu voir quelle activite 
résultait dc la culture et de la récolte de ce précieux textile. Hier, IJOS 

champs étaient verts et serrés, émailles de petites fleurs bleues miroi- 
tant sur une surface d’une vigoureuse coloration ; aujourd’hui, c’est la 
récolte des tiges, c’est le rouissage sur le bord de nos rivières qui, 
occupant un grand nombre de bras, vous font voir quelle grande place 
tient chez nous le travail de cette plante, et combien elle mérite son 
nom de linum usitatissimum. 

De tous temps en effet, Lille a été la patrie du lin, depuis ces temps 
reculés où la filature ne fut qu’une industrie toute manuelle et l’apa- 
nage des familles Ouvr&es, jusqu’h cette epoquc plus moderne, où, 
passant A l’état d’industrie mécanique, elle s’agrandit, prospéra sous 
forme d’ateliers et de manufactures, et devint, pour notre pdys, l’une 
des sources les plus fécondes de richesses. 

L’interet tout relatif qui s’attache au filage ù la ‘main me forcera h 
&re bref à ce sujet; je ne ferai qu’en signaler les principales étapes et 
vous montrerai par les documents qui nous rcstcut, tant sur la topogra- 
phie des Gaules que sur le commerce des Flandres, combien l’industrie 
des lins a toujours eté en honneur chez nous. Mais je m’arrêterai plus 
volontiers et plus longuement sur l’industrie mdcanique proprement dite. 

. - 1 

Darmi nos indust,ries ~occc~es, s’il eu est une que iious pouvons à hou 

droit considérer non comme bhoisc, mais comme française, c’est cer- 
tainement celle du lin. Il nous semble que dans la France l’emploi du 
lin n’a pas de date, car, aussi loin que nous remontions, tout indique 
qu’après la laine lc lin doit être lc premier textile emploie pour la C~IJ- 

fection des vètcuwnls. 
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Lorsque les Romains firent la conquête des Gaules, nos champs de 
lin les frappèrent d’admiration. C&ar, dans ses Commentaires, 11~ . 
manque pas de décrire le sagum dc nos ancêtres, habit fait de fil de lin, 
et dans la dénomination duquel il faut sans doute. chercher l’origine de 
notre sarruu actuel. Strabon et Pline nous disent aussi que, de leur 
temps, notre pays, quoique fort boisé, produisait beaucoup de ble, de 
millet, et « quantité de lin avec lequel on faisait dilférentes sortes de 
toiles ». 

Les Francs ne dédaignèrent pas de continuer la tradition, et Charle- 
magne, au VIII~ siècle, en encourage la culture. II défend en outre 
dans ses Capitulaires de filer le dimanche (‘789), il spécilie la peine 
à infliger à ceux qui se seront rendus coupables du vol de cette plante 
(‘i98), et il exige (813) que l’on file le lin (I la Cour pour en confec- 
tionner des vêtements. 

Au siecle suivant nous voyons Charles le Gros (8843 ordonner que 
tomes les femmes, meme les princesses, soient instruites dans l’art de 
le filer et de le tisser. Les chroniqueurs du temps parlent alors des fu- 
se.aux d’argent dont se servaient les femmes de la Cour, nx$s ils ne 
disent rien du métier qui servait à en faire de la toile. 

Parmi les documents qui nous restent sur le commerce des Flandres, 
l’un d’eus surtout mérite d’être signalé. Il y est rapporté qu’a l’entrée 
d’Isabelle de Flandre dans la ville de Courtrai, les magistrats voulurent 
donner a la comtesse une idée de la principale industrie du pays, et en 
même temps la récréer en l’instruisant. On représenta alors devant elle, 
sur un théâtre a dix degrés, les diverses manipulations que l’on faisait 
subir au lin avant de le transformer en toile, Préparation de la terre, 
ensemencement, sarclage, récolte, rouissage et teillage; toutes les opera- 
tions en un mot, jusqu’à même celles du filage au fuseau, du tissage et 
du blanchiment, furent représentées en simulacre devant elle. On feignit 
même en terminant de vendre en marché la toile qu’elle avait vu 
tisser. . 

Nous pourrions encore citer un grand nombre d’autres documents 
qui nous prouveraient combien alors cette industrie était chez nous 
Ptendue et en quelque sorte vénérée. 

Toutefois, en dehors de la Flandre, les toiles de lin etaient, en France, 
d’une extreme rareté, ne s’offraient qu’aux grands personnages, c+ 
l’emploi journalier du linge sur le corps etait même regard6 comme un 
luxe effréné. Ainsi, pour les cérémonies du sacre, on fabriquait espres à 
Reims des serviettes dont le travail était très-estimé ; d’autre part, on 
reprochaithkabcau de Bavière, femme de Charles VI (1380), de dilapider 
le trésor public parce qu’elle avait deux chemises de toile fine. D’ailleurs, 
à Lille, les snyetteurs, qui étaient, avec les dt*u@rs, les principaux 
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industriels de la ville, fabriquaient beaucoup plus dc toiles anglaises, c’est- 
A-dire de toiles mixtes en lin et en laine, que de tissus de lin proprement 
dits. 

Le comté de Laval avait été le premier qui eût profité de l’exemple 
des Flandres. On sait en effet que les manufactures de ce pays ne doi- 
vent leur origine qu’aux cultivateurs et aux toiliers flamands que Bea- 
trix de Gaure, comtesse de Flandre, avait emmenés avec elle en 1296, 
lors de son mariage avec le comte de Laval. 

Peu a peu cependant, l’emploi des tissus de lin commenta a se @né- 
raliser dans les classes moyennes, et le commerce s’agrandit, tout autant 
par le béndfice qu’on en retirait que parce qu’on s’aprrcut que l’emploi 
de ces étoffes faisait disparaître un grand nombre de maladies cutanées, 
la lèpre en particulier. Mais alors, ce n’est plus cn France que ces in- 
dustries prennent leur plus grand essor; c’est en Allemagne, où elles y 
deviennent une source inépuisable de richesses. La Silésie avait crée en 
1300 une corporation spéciale pour en favoriser le commerce, et le Pa- 
latinat, en 1340, comptait déjà un grand nombre de fabriques de toile. 
Chacun connait le nom du fabricant J’ulger qui, dans un banquet offert 
à Charles-Quint, brûlait gracieusement dans un bol d’aromates un billet 
d’un million de florins que l’empereur lui avait souscrit, du tisserand 
Sugger qui se trouvait assez riche pour prêter des millions d’écus aus 
Papes et aux empereurs: <( J’ai dans ma ville d’Augsbourg, disait alors 
Charles-Quint, en parlant dc Sugger, un tisserand capable de vous aclic,- 
ter tous les trésors de la couronne de France. » 

Il fallut la guerre de Trente ans pour renverser cette suprématie, et 
repandre le commerce des fils en An@eterre et en Hollande. 

En France, la Flandre avait toujours la primauté. La filleterie (au- 
‘ourd’hui fiZte&e) avait surtout pris grande extension ; on y faisait alors 
des fils de 3, 4, 5: et 7 bouts, des fils de masse, des 61s façon Tournai, 
des fils de Bretagne, des fils a broder, a faire dentelles, des fils dits 
chaînets, etc. Quant au commerce de tissus il ne sc bornait guL:rc: qu’a 
la sayetterie. On citait encore, comme étant chose très-rare, l’emploi 
du linge sur lc corps, et les historiens (G%O) mentionnent comme une 
grande nouveauté les deux chemises de toile que Catherine de Médicis 
possédait dans son mobilier. 

La mécanique, si je puis m’exprimer ainsi, ne faisait &!re de pro- 
grès durant ce temps. Le fuseau, bâton pointu et court, qui tordait et 
enroulait les fibres suspendues à une quenouille, avait été, en 1533, rem- 
placé par le rouet. Cet instrument, inventé par un bourgeois de Bruns- 
wick, Jurgens de Wutenbultel, tordait le lin des mains de la fileuse et 
l’enroulait sur une bobine. Il ne fut guère chan@ qu’en 4’1’17, par l’in- 
tendant De Bernières qui y ajouta une seconde bobine pour permettre 
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de filer des deux mains à la fois. Depuis ce temps il n’a reçu aucun 
changement. 

Tel est en peu de mots l’historique du filage a la main dans nos con- 
Mes. Les grands événements politiques, tels que les guerres de Flandre, 
la révocation de l’édit de Nantes, en entravérent quelquefois les progrès; 
il faudrait alors, pour en raconter toutes les péripéties, passer en revue 
l’histoire proprement dite des Flandres et de la France. Nous préftkons 
nous borner à ce simple récit. 

Nous terminerons en indiquant rapidement ce qu’était le commerce 
des 61s de lin à Lille avant 1789. 

A cette époque, Lille possédait un grand nombre de marchés, dont un 
spécial pour la vente des fils de lin. Le Marchd au Fil-de-Lin devait se 
tenir, d’aprés uue ordonnance de l’époque, « dans la place vulgairement 
nommée le Petit-Marché, au-dessus du Pont de Fin, entre la rue des 
Malades (2) et les Petites Boucheries. » C’est l’endroit que nous appelons 
aujourd’hui la rue des Ponts-de-Comines, située dans le vieux Lille. 

Une ordonnance réglait les heures d’ouverture de ce marché qui de- 
vait alors « se faire les mercredis et samedis du matin, çaroir: depuis 
les Pâques jusqu’à la Saint-Remy, à sept heures, et depuis la Saint-Remy 
jusqu’aux Pâques, a huit heures. » 

Les fabricants de toile et filtiers formaient alors la véritable aristocra- 
tie lilloise, bien plus encore qu’aujourd’hui, et toutes les ordonnances 
prises au sujet de ces corporations n’avaient en vue que de favoriser 
constamment et circonscrire leur commerce. Nous citerons entre au- 
tres celles du 15: février 15;46, émanant des oftîciers de la chambre des 
comptes et défendant « de lever le droit de Tonlieu sur les iils de liu 
que les fileuses apporteraient en cette ville pour t%re vendus dans les 
marchez Y; puis celles des magistrats de Lille du 24 octobre 1662, 
1.5 avril 1692,24 novembre 17#3,29 octobre 1707,lô novembre et 17 juil 
let 1724, 26 mai 1’727, 26 janvier 1733, tendant toujours à monopoliser 
pour certains corps d’état la vente et même l’emploi des fils dc lin. 

Ainsi; les manufacturiers qui employaient ce produit avaient seuls le 
droit d’entrer au marché durant la première heure. Tout étranger ou ha- 
bitant de Lille qui n’était ni sayetteur, ni bourgetteur, ni filetier, ni ta- 
pissier, n’avait le droit d’y mettre les pieds sous peine d’une amende de 
6 florins. Il fallait attendre l’heure suivante. 

L’achat de fils au marché était en outre défendu a ceux qui en fai- 
saient commerce en dehors des corporations de métiers ; 

Aux gens dits recoupeurs, c’est-à-dire à ceux qui faisaient profession 
d’acheter du fil pour le revendre,- sous peine d’une amende de 6 florins ; 

(4) Actuellement rue de Paris. 
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Aux baloteun, c’est-à-dire aus commissionnaires chargés de re\:endrc 
les fils des recoupeurs (mkne amende en cas de contravention); 

Aux étrangers, manants de la ville, etc., sauf pareille punition. 
En outre, il n’ktait aisé d’acheter du fil à sa guise. 

Ceux qui avaient ci droit nc pouvaient « acheter ou faire acheter fil 
de lin plus que par deux personnes de chaque famille, à peine de trois 
florins d’amende, et de six florins en cas que la contravention fùt faite 
par quelque personne interposée. » 

En ce qui concernait les vendeurs, il était dit: « Personno ne ~OUITJ. 
vendre fils de lin au préjudice de ce que dessus, à peine de 10 patards 
d’amende en cas dy contravention. » 

De plus, comme il était complétement défendu de vendre des fils CII 
dehors du marché de la ville, on &ait arrivé, sauf de rares exceptions, 
CI monopoliser le comnierce des fils et des toiles entre les mains des cor- 
porations de tissus et de filleterie, et la vente entre les mains des fileu- 
ses seules. 

La fileuse qui vendait des fils cn dehors du marché payait trois florins 
d’amende, et tout acheteur dans les mêmes conditions en payait vingt- 
quatre. Il était d’ailleurs souvent spécifié dans les ordonnances qu’on 
ne devait ni aller en chcrchcr dans les villages, les faubourgs, ou aux 
portes de la \-ille, ni recevoir chez soi des fileuses avec leurs lils, etc. 

Ceux qui étaient suspects d’être rccoupcurs, baloteurs, etc., en un 
mot de faire un métier en fraude, 4taient toujours, en cas dc requk 
rance « tenus de jurer sur les faits servans à la découverte desdites frau- 
des, à peine de conviction, 1) 

II 

Depuis trente ans déja, la filature mécanique du coton avait trouvb 

son inventeur; la laine de son côté SO filait aussi mécaniqucmcnt ; lc 
lin seul restait à l’écart. 

Rien cependant n’avait été négligé pour arriver a un but utile. 
Arhoright Pssagait de filer le lin sur ses machines à coton; PnuZ Lewis, 
André, de Paris, 243~~0)~ inventaient successivement des appareils h filer 
le lin, mais sans arriver à aucun résultat. L’Angleterre surtout avait fait 
de grands efforts ; en 1187, Pol*thouse, de Darlington, prenait un brevet 
pour un métier à filer auquel cinq ans plus tard James Aytoun, de IGr- 
caldy, ajoutait des perfectionnements notables ; une petite filaturc! mon- 
tée par Aytoun lui-même, awc quatre de ses machines, fonctionna pen- 
dant quelque temps en Angleterre, mais pour disparailrc bientôt. Robi~on, 
en 1498, William Brown, deus ans plus tard, imaginèrent d’autres 
appareils; ccus de Brown, inlroduits CII Au$cterre ct plus tard CII 
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France en 1803, etaient regardés comme les plus parfaits, mais 6taicnt 
loin de résoudre le probléme. 

Frappé de cet état de choses, Napoléon 1” voulut avoir avant tous 
l’idée d’une telle création : son patriotisme l’y poussait, comme aussi son 
aversion des Anslais. Etonné des prodiges d’nctivitk et des sources de 
richesses qu’engendrait chez nos voisins l’industrie de la filature de co- 
ton, il pensa que, de prhférence au blocus continental, le meiTleur moyen 
de faire concurrence à ce produit esotique était de filer un testile indi- 
gène, et il choisit le lin, matière filamenteuse d’un usage alors uni- 
versel. . 

Le 12 mai 1810, un décret, daté de Bois-le-Duc, parut dans le Moni- 
teur, promettant un million de récompense à I’invcnteur de la tilatuye 
de lin. 

Chacun en connaît le teste. 
Deus mois après, le 18 juillet 4810, un premier brevet était pris pour 

cette invention, il contenait tous les principes fondamentaux du fila& 
mkcanique. Philippe de G~Hu*~ avait r6solu le probkme, lil France comp- 
tait une gloire de plus, 

« Quelques jours apr&s la publication du décret impdrial, dit ICI. Am- 
père, Philippe de Girard, alors Qé de trente-cinq ans, était chez son 

pkre à Lourmarin. Pendant le déjeuner de famille, on apporta le jour- 
nal qui contenait ce défi magnifique jeté il l’esprit d’invention, sans cs- 
clure aucun peuple, et. comme avec la confiance que l’universalité du 
concours n’empkherait pas cette récompense d’être rcmportde par un 
Français. En e&t, c’est un Français qui a eu, sinon le bonheur del’ob- 
tenir, du moins la gloire de l’avoir méritée. Philippe de Girar;d passa 
le journal ü son fils en lui disant: (( Philippe, voilA qui te regarde. b 
Apr&s le déjeuner, celui-ci se promenait seul, dCcidC à résoudre le pro- 
blttme. Jamais il ne s’était occupé de rien qui eût rapport à l’industrie 
dont il s’agissait. 11 se demanda s’il ne devait pas &udicr tout ce qui 
avait été tenté sur le sujet proposé; mais bientôt il SC dit que l’offre 
(l’un million prouvait qu’on n’hlait arrivé& rien de satisfaisant. II voulut 
tout ignorer pour mieux conserverl’indépcndance de son esprit. Il rentra, 
fit porter dans sa chambre du liu, du fil, dc l’eau, une loupe, et rchgardant 
tour àtour le lin et le GI il se dit: « Avec ceci,il faut que je fasse cela ». 
Aprks avoir examiné le lin à la loupe, il le dtitrcmpa dans l’eau, l’esn- 
mina à nouveau, et le lendemaifi à d&jeuner il disait à son p&re. « Le 
million est à moi! » Puis il prit quelques brins de -lin, les décomposa 
par .l’action de l’eau, de mani&re à en séparer les fibres Blémcntaires, les 
fit glisser l’une sur l’autre, en forma un fil d’une finesse estrbme, et 
ajouta : (( 11 me reste à faire avec une machine ce que je fais avec mes 
doigts, et la machine czt trouvce. » 
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Il avait effectivement trouvé le principe de la filature à l’eau chaude, 
et pour lui, du principe à l’application il n’y avait qu’un pas. 

Certain du succès de ses œuvres, il voulut toutefois les mettre en pra- 
tique, afin de présenter au concours propose une méthode logique et as- 
sure,. Associé avec ses frères et quelques amis, il convertit en appareils 
de tous genres et en constructions l’héritage paternel (700,000 fr.), et mon ta 
bientot, rue Meslay, à Paris, la Premiere filature de lin. Sous l’influence de 
Constant Prkvost, un second établissement fut bient3t créé rue de Chi- 
ronne, et Girard se trouva tout à coup à la tête de deux fabriques mo- 
dèles. 

Le moment étant venu de faire connaître son invention, Philippe dc 
Girard en fit part à l’empereur. Accompagne de Chaptal celui-ci visita 
toutes les machines et examina les produits fabriquBs. Son approbation 
fut complète. Aussitôt après cette visite, il écrivit lui-même au Minist;:re 
le 22 mai pour donner l’ordre de convoquer le jury de concours. 

Les événements politiques en décidbrent autrement. 

Nous arrivons a la Restauration. 
Peu soucieux de payer les dettes de Bonaparte, ce gouvernement ne 

donna aucune suite au concours provoqué par Napoléon Ier. Avec Ics 
Cent-Jours, Philippe de Girard reprit espoir. 

II avait, pour soutenir son industrie , grevé d’hypothèques ses proprié- 
tés et celles de ses frcres, et comme, grke h ces sacrifices, il avait pu 

soutenir sa réputation d’inventeur, il ecrivit à l’administration pour 
qu’elle donnât suite aux promesses de 1810. Le Directeur du Conscr- 
vatoire lui krivit le 11 juin que sa demande était agréée. 

Mais, peu de jours aprk, Waterloo vint nous perdre. Napoléon tomba 
définitivement, et avec lui son prot,égé. 

Philippe de Girard ferma d’abord sa filature de la rue Mcslay. II nc 
conserva celle de la rue de Charonne que dans l’espoir de rclewr son 
crédit, refusant malgré tout de céder aux conseils de ses amis qui I’in- 
vitaient à déposer son bilan. Un créancier impitoyable le fit arrctcr et 
conduire ti Sainte-Pélagie. 

En ce moment critique, Philippe de Girard otrrit au gouvernement, 
par l’intermédiaire de M. de Béviere, de vendre ses machines à drs con- 
ditions exceptionnellcmcnt avantageuses. Le ministre de l’iutericur, 11. de 
la Branche, jugea d’abord plus digne de ne pas donner suite à ces pro- 
positions, et se décida ensuite, à bout de sollicitations, c1 donner a Pbi- 
lippe un léger secours: Napoléon n’avait pas reculé devant I’otfre d’uu 
million pour l’invention de la filature mécanique, celui-ci finit, apri:s 
maintes demandes, par accorder une simple subvention de 8,060 francs, 
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et encore, en prenant pour garantie un matbrie qui en valait plus 
de 30,000 ! 

Ce fut alors qu’exaspér& par ces revers et sollicité par François d’Au- 
triche, Philippe de Girard alla construire une filature mécanique h Hir- 
tenberg, près Vienne. 11 laissait cependant à Paris, sous la direction de 
ses frères, un assortiment (1) complet, pour perpétuer dans sa patrie le 
souvenir de ses inventions. 

A la même époque, un brevet était pris en Angleterre par M. Horace 
Hull, en société avec MM. Lanthois et Cachard, employés de Philippe de 
Girard, qui, profitant de la confusion des &vénements, avaient eu l’im- 
pudence d’enlever clandestinement les dessins du maître et de se Ics 
approprier. Chose singulière, tandis qu’en France le gouvernement ret’u- 
sait tout secours a Girard, de l’autre cbté du d&roit, on donnait à Lan- 
thois et Cachard, pour prix de leur abus de confiance, 2,000 liv. st. 
comptant ! 

Cependant il n’était pas étonnant, après les guerres de l’empire, de 
voir diminuer en France la culture du lin, qui demande beaucoup de 
bras, tant pour la préparation de la terre que pour la récolte m&me. Les 
cultivateurs s’y livraient de moins en moins, d8couragés par de mau- 
vaises années, et effrayés d’un décret d’octobre 1825: qui, rangeant 1~: 
rouissage dans la premibre catégorie des établissements insalubres, eu 
ordonnait la suppression à la moindre réclamation. 

L’industrie du lin était dans une situation tellement Pr&aire, que 
son d6clin fut remarqué du gouvernement d’alors. On chercha, pour en 
atténuer la chute, des moyens moins onéreux que le paiement d’une 
dette contractée. En 1816, un décret frappant d’un droit de 4 fraucs 
aux 100 kilog. les lins importés de la Belgique stimula le courage des 
cultivateurs. La culture du lin reprit un essor qui ne fut que mo- 
mentané. 

Toutefois, l’établissement créé à Paris &ait loin de prospérer. Abreu\-U 
de revers, et désespéré du peu de sympathie qulil rencontrait cn France, 
Frédéric de Girard qui lc dirigeait mourut en 1820. Il atait 10 seul sur- 
vivant des frères de Philippe de Girard, dont l’usine fut aussitôt ferIn&. 

Or,il arriva qu’en récapitulant les dettes de Philippe dc Girard, on ne 
trouvait pas assez dans la vente de ses machines pour les couvrir. 
M. Laborde les acheta toutes, en fit construire d’autres par BT. So,u.ln.ie)*, 
et monta une filature a ses risques et périls. C’était le second Français 
qui osait filer mécaniquement (1818). 

D’autres établissements furent bientôt créés (18JO), par M. dacques, 
à Versailles, par M. Boulet, à Gamache, par M. Milloret, à Mouy, et par 

(4) Terme technique qui désigne la série de machines nkcssaires à la transformation du lin en 01, 
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M. Hune1 Waldel, à Aarau en Suisse. Toutes ces fabriques Btaient basées sur 
le système de Philippe de Gir+; ct ceux qui tout d’abord n’en avaient 
pas voulu, le copiaient aujourd’hui. Leur inexpérience les perdit peu h 
peu, ils ne purent supporter la concurrence du filage à la main. 

C’est alors qu’on vit se produire débâcles sur débâcles. D’autres usi- 
nes remplaçaient celles qui tombaient, mais avec leurs appareils des 
plus défectueux grossièrement copiés sur les premiers modèles, elles se 
perdaient rapidement. 

Un tel état de choses ne pouvait manquer de frapper encore le gou- 
vernement, malgré le peu de sympathies qu’il témoignait jusque-lh 
pour le progrés. 

Sollicité de toutes parts, il chercha enfin des moyens skieus de faire 
revivre chez nous cette industrie toute française. En 1822, un décret 
alant élevé à 40 francs le droit d’importation, la filature finit par pros- 
pérer, et nos produits commencèrent dès lors h être goQtés à l’étranger. 
Cette année, notre exportation fut considérable, tant en matitkes brutes 
qu’en fils et tissus, notre culture s’éleva dans le Nord à IEi,OOO hectares. 

a i* 

En 1821, on vit venir en France un Anglais, homme obscur jusque- 
là et inconnu de tous, mais qui était pouss6 par une idée fixe : dérober 
à la France le secret de la filature mécanique et l’importer en Angle- 
terre. Il se nommait Narshall. 

Aprés un court séjour chez nous, il retourna dans sa patrie, muni 
des renseignements qui lui étaient nécessaires, et bientôt fonda h Leeds 
la première filature anglaise. 

A ne considérer cette industrie que par ses résultats financiers, elle 
date vraiment de cette époque, car Marshall rkalisa bientôt des bénéfices 
incroyables. Il engagea comme contre-maître, avec un salaire flev6, 
Lanthois, employ5 de Girard, dont nous avons parlé plus haut. Quant 
à Cachard, largement aidé, il fit bientôt concurrence h son ancien com- 
plice, sous la raison sociale de ses deux commanditaires, tlives el 
Atkinson. 

L’essor une fois donné à l’Angleterre, la filature de lin s’y transforma 
bientôt. Exploitées par nos voisins, les idées ingénieuses de Philippe de 
Girard, considérées chez nous comme ineptes et peu pratiques, furent 
aussitôt appliqubes et vulgarisées, et ce qui n’avait pu servir en France 
qu’à mettre au jour quelques ruines scandaleuses, devint pour L’Angleterre 
un foyer non interrompu de prospérités. 

Il serait trop long, Messieurs, sans entrer dans des détails par trop 
techniques et précis, de vous redire toutes les transformations que wtrc 
matériel déficlueus subit entre des mains habiles et exercées. V:IC nu& 
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de jeunes ingénieurs étudia attentivement tous les cliangemcnts de la 
matière testile sur nos machines, remonta aux causes premières dc celte 
transformation, changea peu à peu quelques pibces secondaires de nos 
principaux métiers, et, par mille et une corrections de dhtail, dota l’An- 
gleterre d’une industrie que nous avions C&e, mais que nous ne con- 
naissions pas. 

Ainsi, entre les mains du construcleur P. Fuirbairn, nos métiers de 
préparation se transforment, l’ancien système à chaînes est remplacb 
par des vis (I), et la matière premibre, mieux nettoyée, plus divisée, 
nous donne un ruban plus net et plus soyeux. John Combe ct Robinso?% 
transforment aussi nos machines de peignage; Wortwhoordt et Caern- 
cross étudient nos métiers continus; il n’est pas jusqu’aus pro@s de la 
tilature de coton qui ne profitent à l’industrie des lins. et nos bancs-h- 
broches à cordes et à vis, ingenieusement transformés, deviennent bancs- 
à-broches à mouvement différentiel, grâce B l’initiative d’un filateur de 
Manchester, le mécanicien Houldoworth. 

Nous ne pouvions, avec nos machines primitives, lutter contre les appa- 
reils anglais. 

Ce fut en 1823 que commença la grande importation des fils d’An- 
gleterre en France, ce fut en 1830 qu’elle prit une véritable extension. 
Les fils anglais étaient tellement supt!rieurs aux nôtres, que c’était à 
peine si les filateurs de Leeds pouvaient répondre aus besoins de la 
consommation. Toqjours prim6s sur nos marchés, ils n’entraient cepen- 
dant pas en assez grande abondance pour nous causer de graves préju- 
dices, mais bientôt la multiplicit6 de leurs filatures ‘dc lin força nos 
voisins à chercher un grand d.ébouché & l’étranger. L’importation des 
fils anglais en France s’était élevée de 461 kilog. en 18% à 418,383 kilog. 
en ,1833. 

Oulre qu’elles n’atteignirent pas un chiffre fort Blevé, les premières 
Importations nous causérent peu de mal, car les Anglais retiraient de 
France une partie des matières brutes qu’ils lui réexpédiaient ensuite 
en fils. Mais bientôt la perfection de leurs machines leur permit, avec 
des lins communs, d’atteindre à de grandes finesses, et nos produits 
fwent délaissés. Les lins russes, par exemple, que l’on ne considC& 
en France que propres ZI la fabrication des cordages et des toiles à voile, 
>ervaient alors en Angleterre à la fabrication des non 35 et 50 mouillé (2). 

Ce fut en France uce débâcle compléte. 
D’une part, notre exportation en lin cessa presque complétement. Elle 

:s’élevait en 1823 a 2,472,671 kilog.; elle était tombée en 1833 21 

(1) Voir pour le dt5taiI de ces transformations les lkdes wr la trauail der /U~S (3 vo]. in 3* 
jkus. Libr. scient. E. Lacroix Paris). 3’ édilion. 

12) ~um6rotags anglais, adopt6 encore aujourd’hui. 

10 

~- -.. ---- 
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1;175,51O kilog., et en 1834 à 28’7,822 kilog. La Russie, la Hollande et 
la Relgique nous avaient remplacés. 

D’autre part, l’importation des fils anglais prit des proportions 
effrayantes. Jusque-la nous ne tirions guère de fils que de la Bdgiquc, 
de la Prusse et de quelques autres parties de l’Allemagne, et la moyenne 
de nos importations, évaluée sur treize années a partir dc 1823, ne S’ti- 
levait guère pour la Belgique qu’à 748,000 kilog., pour la France a 
ïO,OOO kilog., pour le reste de l’Allemagne a 163,000 kilog. Mais quand 
l’Angleterre vint prendre la place de ces pays producteurs, elle envahit 
complét~ement nos marchés, comme on peut en juger par le tableau 
suivant : 

IMPORTATIONS 

.--- \ 

AïYESS FILS BlLGllS FILS ANGLAIS 

4820 ........................ 826.759 iül 
48’26 ........................ 794.101 1.15! 

482i ........................ 862.645 42 

i828 ........................ 826.008 455 

:LT29 ........................ 768.i.56 524 

4830 ........................ 834.243 3.0)s 

1831........................ 6i6.6xi 44.532 
1832 ........................ G88.12J 56. i7a 

4833 ........................ 824.782 blR.383 

1834 ........................ 71b.594 82G.dtl9 

1835 ....................... 6X.748 1 29s 593 . . 
i836 ........................ WJ.690 1.901.074 
1837 ........................ 541 .930 3.199.917 

On voit que l’importation des fils anglais, a peu pr&s nulle avant 
1830, s’est élevée rapidement de la quantité de 3,049 kilog., où elle 
dtait dans cette dernière année, à celle de 3,199,917 kilog., où elle est 
arrivée en 1837, c’est-a-dire qu’elle a centuplé dans le court espace de 
sept années. 

De cette inondation de produits anglais résultait évidemment pour la 
filature une chute inévitable. 

Dans son Dictionnaire du, Commerce (l), M. Hautrive, de Lille, évaluait 
à trente-sept le nombre,de filatures de lin qui fonctionnaient en France, 
en 1831. Situées au centre de la production de la matiGre prcmii?re, 
ces filatures donnaient des résultats, sinon brillants, du moins satisfai- 
sants.. Mais peu à peu l’invasion des filatures anglaises les fit tomber. 

(1) Publi6 en 183z. 

. 

--- 
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En 1836, quinze à seize de ces établissements subsistaient a peine dans 
toute la France; à Lille, il en restait huit. 

sous tenons ici à faire remarquer qu’en principe l’extension de la 
filature anglaise n’dtait due qu’au perfectionnement des œuvres de 
Girard. De sa filature d’Hirtenberg, il ouït parler des progrès des 
Anglais dans les industries textiles et partictilièrement dans celle du lin, 
et il voulut voir de ses propres yeux quels dtaient les merveilleux appa- 
reils employ&,. En 1826, il alla visiter les établissements anglais, et Ie 
11 octobre de la n&me annhe, il écrivait de Manchester à Constant 
Prévost : 

G Vous lirez sans doute avec intérêt quelques d&oils sur la branche 
d’industrie que nous pouvons considérer comme notre domaine. J’ai vu 
les premières filatures de I;eeds, celle de Marshall et de M. Hives et 
Atkinson. M. Marshall file par an 30,000 quintaux de lin, et les autres 
environ 15,000. Il y a une vingtaine d’autres fabriques plus petites. Je 
n’ai vu dans tous ces établissements que mes procédés, exkut& sur 
une échelle immense. La grande prospérité de ces fabriques, ainsi que 
la perfection de leurs produits, datent de l’époque où MM. Cachard et 
Lanthois apportèrent nos procédés en Angleterre. J’ai vu la patente prise 
en mai 1815, et j’ai eu la douleur d’y retrouver mes propres dessins.. . 
C’est depuis ce temps que mon système de machines préparatoires à 
peignes continus s’est introduit dans ces fabriques, et c’est depuis lors 
qu’elles ont acquis cette immense prospérité. RI. Marshall a, dit-on, plus 
de 20 millions de bénéfices acquis uniquement depuis cette Epoque. D 

Ce fut en ce moment que Girard quitta Hirtenberg, appel8 a Varsovie 
par l’empereur de Russie. Aidé par le gouvernement russe, et sous les 
auspices du comte Lubienski, il monta par actions aux environs de cette 
ville une Nature de lin qui prospéra bientôt, et autouk de laquelle se 
forma un petit bourg. Celui-ci prit alors le nom de Girardot (1). 

Girard eut a la même Epoque occasion d’écrire en France pour se 
faire reconnaître Une fois de plus comme l’inventeur de la filature de Iin, 
et pour dévoiler l’impudence d’un nommé Kay, mhcanieien an&&, qui, 
après l’expiration du brevet de 181.5, l’avait recopi8 en enti& et repris 
en son nom propre. On fit droit sans difXcult6 à sa juste r&Iamation, 
d’autant plus qu’elle permeltait de jouir gratuitement. du b&n&e de 

(4) AFjourd’hni, Ja filature fe lin fond& par Philippe de Girard est entre les mains de deux 
MPltahstes allemands, MM. Rwle et Dktricht, et compte parmi les Btablissements les plus a,,rJs- 
Sants de la Contr&e ; elle est eltourée de toute une mise en muvre repr&ntant l’industrie liniére 
fu grand complet (retorderie, tissage et blanchissage) et le bourg sur. JqueJ eJJe &,Jt &,bord 
etabJk est devenu une vIlJe, dont le nom a 616 poloni&, et dont on a fait Zyrardow. 
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l’invention première B ceux qui hasardaient en France de monter des 
établissements liniers. 

*** 

Le nombre de ceux-ci devenait de plus en plus restreint. Chose re- 
marquable, autant la filature déclinait dans son pays d’origine, autant 
elle prospérait chez tous nos voisins. En Belgique, Bawens introduisait 
le système anglais et fondait des filatures à Gand et aux environs. En 
Autriche, des établissements se montaient à Pottendorf, Juncbbuc!r, 
Schonberg, Schaltz:ar, Brünn. En Angleterre enfin, il existait une 
quantité de filatures de lin florissantes à Leeds, dans le Yorkshire, en 
Irlande et en Écosse. La filature de Girardow, en Russie, continuait en 
outre à s’agrandir. 

En France, par contre, la situation n’était plus tolerable. Dans le Nord, 
les filatures se fermaient; dans l’Aisne,les récoltes demeuraient invendues; 
dans l’Eure, le lin avait subi, d’apres une note du depute Boudin-Duver- 
Sers, une baisse de & O/O. Les fileuses à la main ne gagnaient plus en 
beaucoup d’endroits que 0 fr. 33 et même 0 fr. 10 par jour. Les 
journaux du temps racontent que dans la petite ville de Moncontour, 
qui ne vivait que de l’industrie du lin, une pétition avait éte faite a 
la Chambre des députés, dans laquelle on disait que plus des trois quarts 
des habitants en étaient réduits à mendier leur pain. 

En présence de cette situation précaire, une idée vint alors à deux 
de nos industriels, celle de derober le secret de la filature de lin h 
l’Angleterre comme l’avait fait M. Marshall quelques annees auparavant. 
Parmi eux, nous sommes heureux de citer un Lillois, M. Scrive-Labbe; 
l’autre était M. Fdray, dEssonnes. 

Les difficultés cependant semblaient insurmontables. 
Une fois en possession d’un secret de fabrication, l’Anglais est par- 

dessus tout jaloux de Ie conserver. Par une sorte de convention tacite, 
ceux qui en font usage s’engagent en quelque sorte B n’en pas soufTler 
mot, et l’actes des établissements est scrupuleusement défendu a 
l’étranger. Le gouvernement du pays encourageait alors les industriels 
dans cette voie, il avait même décrfte une loi génerale de non-expor- 
tation punissant tout infracteur de 5,000 francs d’amende et d’un an de 
prison. Au cas de contrebande, cette loi ne manquait jamais d’&re 
appliquee. 

Rappelea-vous, Messieurs, l’histoire de ce pays, et vous pourrez vous- 
mêmes juger de ce que j’avance. En 1696, un bill du Parlement défend 
l’exportation du métier B bas; en 1’745, le décret s’btend aux machines 
propres a la manufacture des soieries et des lainages; en lï14, nouvelle 
prohibition des machines à coton, etc. Nous voyons meme plus tard ce 
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système descendre jusqu’aus objets les plus minimes, teks que les ma- 
chines à fabriquer les boutons d’os ou les tuyaux d’ambre jaune. A 
certain moment même, les ouwicrs anglais ne purent sortir du Royaume. ) 

Pour la filature de lin, l’opposition fut encore plus vive. A peine 
eut-on connaissance en Angleterre des tentatives de $1. Scrive que tous 
les filateurs anglais se réunirent d’un commun accord pour former B 
leurs frais une contre-ligne de douanes, destinée à fortifier le service du 
gouvernement. A tout pris, il ne fallait pas laisser sortir du Royaume- 
Uni la moindre pièce de machine a lin. 

Ce fut en 1833 que MM. Scrive et Féray commencèrent leurs 
démarches. Ce ne fut qu’en 1835: qu’ils purent monter leurs filatures. 
Apres des peines inouïes, avec une patience infatigable, ils parvinrent 
?I tromper la surveillance anglaise et finirent par triompher de tous les 
obstacles. 

Permettez-moi, Messieurs, de vous instruire des fatigues de notre com- 
patriote, des obstacles qu’il eut à surmonter. 

Embarqué à Calais sur un bateau pkheur, et rev&tu d’habits dc 
travail afin de tromper la surveillance anglaise, M. Scrive obtient à 
graud’peine une place de rnecanicien dans l’une des plus importantes 
manufactures de Leeds. Pendant un an, il lime, il tourne lui-même 
toutes les pièces qui entrent dans la construction des machines de fila- 
turc, afin de les connaître dans toutes leurs parties et de n’en ignorer 
aucun détail. Lorsqu’au bout d’une année d’etIorts, il a saisi tous les 
secrets de ces machines, il s’etudie a en prendre le moule, et il lui faut 
encore deux annees de patience et de travail avant de pouvoir mener 
son ceuvre a bonne fin. Il s’embarque enfin à Douvres pour retourne1 
en France. Mais déjà l’Anglais qui a eu vent de sa présence, pourchasse 
tous les bateaux pêcheurs qui se dirigent vers la côte de France; trois 
iodust.riels ont mis a prix la tete du Français, et cc n’est qu’a la faveur 
de la nuit, après avoir failli Etre pris par un énorme vaisseau de guerw, 
que M. Scrive parvient à toucher le sol de la France. 

M. Scrive monta à Lille une filature de 2,500 broches; M. Féray une 
autre, à Essonnes, de 1,800. Il leur avait fallu faire expedier les métiers 
pièce à pièce dans autant de ports différents, sous de fausses denomi- 
nations, et en payant des primes de contrebande qui s’elevaient souvent 
à plus de 80 O/O. M. Scrire, qui était entré le premier en possession de 
ses métiers, reçut h titre de premier importateur l’exemption des droits 
à l’enNe. 

Une fois établis, MM. Scrive et Feray n’avaient pas rompu avec toutes 
les difficultés. De toutes parts, le filage à la main fut unanime a se 
&Crier; l’ignorance hait telle qu’on entendait souvent les paysannes 
s’Alever contre l’invasion de la mt+e Canique (mecanique), qu’ils su?- 
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posaient être une femme parcourant les campagnes et dCvorant les 
enfants. 

Peu a peu cependant les esprits se calmérent et d’autres filatures furent 
créées. 

En 1834, M. Vayson, fabricant de tapis à Abbeville, parvenait à 
rapporter d’Angleterre deux métiers de 100 broches chacun, non 
cependant dans le but d’établir une filature, mais pour fabriquer lui- 
même, comme le faisaient les Anglais, les chaînes de .ses tapis avec des 
fils d’etoupes. 11 n’obtint ces machines qu’avec, des peines inouïes et 
elles lui, arriverent avec un surcroît de frais de 130 O/U. 

MM. blalo et Dickson, de Dunkerque, qui avaient fait, paraît-il, leurs 
premières démarches en Angleterre en 1832, même avant MM. Scrive 
et Féray, ne parvinrent cependant à obenir des metiers qu’en 1837. Ils 
montérent 600 broches. 

Mais apres tous leurs exploits, nos premiers importateurs n’admirent 
personne au partage de leurs conquêtes. MM. Scrive et Féray ajoutéreut 
m&ue a leurs établissements des ateliers de construction où ils essayaient 
de construire ces machines pour leur usage particulier, afin de s’en 
reserver le monopole. 

Il fallut qu’un Français se dévouât a nouveau pour faire connaître B 
tous et construire enfin lui-morne les machines à lin.. 

* ** 
Ce fut M. .De Cosber qui voulut remplir cette noble mission. 
Dès 1834, il partit en Angleterre, faisant dire bien haut qu’il n’avait 

d’autre intention que de faire employer dans ce pays la peigneuse Girard 
qu’il ne pouvait propager en France. L’Angleterre se montra comme 
toujours hospitalière et bienveillante envers les industriels s&ieux, et, 
sous les auspices d’un riche négociant anglais, De Coster put bientôt, 
malgré son titre de Français’, visiter à loisir les principales filatures de 
Leeds. Il analysa toutes les machines, les étudia, les compara à celles de 
Girard, se rendant compte de tout ce qui pouvait l’instruire .et être utile 
au bien de son pays. 

Il rentra en France en 1835, non-seulement muni de tous les dessins 
des machines anglaises, mais initié 4 tous.. les myst&res de’ la .Eabri- 
cation. Il commença alors à Paris la construction #<un atelier spécial,, 
qu’il ne put ouvrir qu’en 1837. 

A cette époque, les commandes lui arrivèrent de tous côtés. M. Vayson, 
à Abbeville, moins, sévere. que dT,autres, laissait visiter ses .deux .métiers 
sous certaines conditions h M. Lihart,, de Pont-Remy , et celui-ci 
montait bientôt .dans cette dernière ville une filature .de “289 broches; 
composée exclusivement .de métiers français construits, par De Coster, et 
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dont il faisait, en peu d’années le plus important des établissements de 
ce genre (4380 broches). 

31. Gu&et, au Blanc (Indre), le suivait de près, et commandait à 
De Coster 3440 broches. Trois filatures nouvelles apparurent bientût, 
,celle de M. Mercier, à Alençon, de 1060 broches, de M. Giberton, à 
Vernou, de 800 broches, et de M. Bérard, à Bélair, de 300, D’autres 
constructeurs suivaient ensuite l’exemple de De Coster, parmi lesquels 
M. Schlumberger, à C;uebwiller , M. Iikchlin, à Mulhouse, et 
M. de Bergue-Spreufico, à Paris, aujourd’hui h Manchester. 

M. De Coster Btait cependant resté ,!e mchilleur constructeur français. 
En 1836, il n’avait commencé à travailler que dans une simple chambre, 
n’ayant pour moteur qu’une simple manivelle, et travaillant absolument 
seul ; il lui avait fallu près d’une ann6e pour livrer à M. L&ard ses 
deux cent quatre-ving-neuf premières broches! En 1837, pluskurs capi- 
talistes lui viennent en aide, et il se trouve a la tête de quatrc- 
vin@ ouvriem, tous français, et de deux &ablissements : l’un au passage 
‘Laurette, l’autre rue Notre-Dame-des-Champs. En 1838, il construit un 
nouvel atelier dans la rue Stanislas, avec moteur (I vapeur, et au com- 
mencemeut de 1839, il pouvait livrer g l’industrie française environ- 
2,000 broches par: mois: A notre sens, c’est donc à De Coster avaut 
tout que la France doit la restitution de l’invention de Philippe de 
Girard. 

C&e à son initiative, on comptait en France, vers la 6; de 1839, 
le chiffre respectable de trente-sept filatures de lin. II avait fourni Ie 
matériel des trois quarts d’entre elles. 

D’après une ancienne tarification, les fil8 d’étoupes en 1832 pa:aiellt 
B l’importation en France un droit de 14 francs pour 100 kilog., les 
fils de lin un droit de 24 francs. Mais, lorsque la perfection des ma- 
chines 2 filer permit .d’obtenir en étoupes des numéros êgaux en finesses 
aux fils de lin, les agents en douane, qui ne savaient en t’aire la distinction, 
prirent le parti de considérer comme provcmmt de+ étoupes tous les fils 
en dessous du no 30 anglais inclusirement. / 

Cette manière d’agir, ‘qui faisait ressortir*le droit de 2 1/‘2,$ 5, o/O 
pour les fils d’étoupe et les gros fils de lin; et ,qui rendait I’importa&e 
du droit insignitjante pour les Iins numéros, engendra bien,tôt, des récla-, 
mations. 

:Dans un voyage qu’il fit .à Lille en 1833, le .ministre du eomrqerce. 
rwut les plaintes des filateurs et en réfkra .aux Conseils ‘du commer,ceI! 
de l’agriculture .et des manufactures. Le Conseil du ggrnmerce lai.ssa la! 
chose à l’abandon ; le Conseil des manufactures ,ccn&lJa.!dc ,p~rter I: 
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100 francs le droit de 24 francs des fils de lin ; le Conseil de l’agriculture 
vota le doublement du droit. Cc dernier avis parut le meilleur. 

Le 4 février 1834, un projet de loi portant le droit de 24 a 50 francs 
fut adopté. . . en principe, mais jamais d6liuitivement. 

Ce ne fut qu’en 1837, que les Conseils genéraux et les Chambres de 
commerce furent de nouveau saisis de la question. Ils nc? purent se 
resoudrc 21 donner des réponses précises. Seule, la Chambre de com- 
merce de Lille proposa de diviser le tarif en catégories suivant le 
numéro du fil. 

Des petitions sans nombre furent alors adressées au gouvernement. 
Pour en finir, le Minist&re du commerce s’empara de la question, et 

le 28 mai 1838 rendit un arrêté qui constituait au sein du conseil supé- 
rieur du commerce une commission d’enqudte a ce sujet. 

La commission siégea de suite durant les mois de mai et juin, et 
conclut à une augmentation des droits d’entrée. 

Les choses semblaient prêtes CI se conclure, quand l’Angleterre SC 
mêla de la question : sous le fallacieux prétexte d’établir avec la France 
les bases d’une convention commerciale, mais plutôt dans la crainte de 
voir aboutir les demandes des filateurs, elle nous fit entrer dans la voie 
des conférences. Une fois lancés dans ce système, nous ne devions plus 
avancer, et ce ne fut seulement qu’en 1841 qu’on consentit à douhlcr 
les impôts. 

* ** 
Cependant, de l’enquête de 1838, il était resulté que nous étions en- 

core inférieurs aux Anglais. Nous avions leurs machines, mais elles nous 
coûtaient à peu près 20 O/O plus cher; nous n’atteignions pas non plus 
la finesse de leurs numéros. 

Il s’ensuivit qu’une commission fut nommée pour aller en Angleterre 
étudier la filature de lin, et M. Thiers, alors ministre, ne crut pas mieux 
faire que de la composer de nos quatre premiers filateurs, (I savoir : 
MM. Serive, Féray, Vayson et Liénart; soit ignorance, soit désir de dP- 
verser sur eux toute la gloire de l’introduction de la filature mécanique 
en France, ces quatre indqstriels rédiger& à leur retour un rapport 
détaillé qui était exactement le contre-pied de la vérité. 

« C’est finalement en Angleterre, - y était-il dit, - que le probléme 
de la désagrégation des fibrilles élémentaires du lin a reçu sa solution, 
et comment? par le simple rapprochement des appareils fournisseurs et 
Btireurs. On comprend en effet que, plus ces appareils sont rapprochés, 
moins il y a danger de rupture. Ce rapprochement des cylindres est 
peut-étre le plus grand pas que l’Angleterre ait fait faire, à la filature 
mécanique ; non-seulement il lui a permis d’employer l’eau chaude et 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



A. RENOCAhD. - PROGFdS DE L’INDUSTRIE DES LINS 07 

par lh de filer les numéros élevés, mais il l’a conduite à travailler les 
Etoupes, dont le brin naturellement toujours plus court ne pouvait se 
tiler avec des appareils si distants l’un de l’autre. Les anciens filateurs 
avaient jugé nécassaire de conserver les filaments dans leur longueur, 
tandis que, dans le systéme de. l’eau chaude, tel qu’il se pratique au- 
jourd’hui, si on obtient par le rapprochement des appareils un Clirage 
plus régulier, ce n’est aussi qu’en brisant les tilaments. » 

Ainsi donc, c’était en France où la filature de lin avait été inventée, 
où cette. invention était authentiquement constat& par un dép0t de 
brevet, c’était en France, dis-je, qu’on voulait .contester à Philippe de 
Girard ses titres les plus chers. L’Angleterre mCme ne l’eût pas OS~!. Si 
l’on eût su rendre hommage au génie, c’était en quelque sorte un 
baume sur ses blessures, et cela n’eùt pas troublé la bonne entente, le 
good cordial understanding qui existait alors entre les Anglais et nous. 

Les amis que Girard avait conserves en France lui envoyèrent h Var- 
sovie copie de ce rapport. Il y répondit aussitôt. Nous ne pouvons ici 

reproduire le long mémoire qu’il écrivit à cc sujet, nous n’en citerons 
que les prcmiéres lignes : 

u Je viens, dit-il, réclamer devant les souverains, et devant les repré- 
sentants de mon pays, pour l’honneur du génie français, lc mkrite 
d’une invention qui fixe aujourd’hui l’attention de l’Europe, invention 
qui appartient incontestablement a la France et dont on veut l’obliger 
de faire hommage à l’Angleterre. n 

11 démontrait ensuite comment les Anglais n’avaient appoyté à ses 

machines aucun perfectionnement essentiel; que celles-ci, inventées depuis 
vingt-cinq ans, n’avaient pas laissé que d’i%re modifiées, mais que le 
caractére propre des appareils était resté, que les modifications des An- 
glais n’avaient altére eu rien leur p.rincipc. Une seule chose était propre 
SI l’Angleterre, c’etait l’invention de la carde pour le travail des étoupes. 
- II oubliait ici de dire que la carde, qu’il voulait bien considérer 
comme une invention anglaise, n’était que l’application grossiere d’une 
machine qui fonctionnait depuis longtemps chez nos filateurs de laine. 

La réclamation de Philippe de Girard fut admise sans difficultd, son 
memoire produisit en France la plus grande impression, il suscita m&me 
un grand erl thousiasme. 

\ *** 

Un 1842, le gouvernement voulut SC rendre compte de la véritable 
situation de l’industrie liniére, et chargea une commission d’en dresser 
la statistique. M. Mâreau, ancien représentant, en fut nomme rapporteur. 
il constatait qu’g cette Cpoque nous n’avions plus en France qu’une 
douzaine de filatures et 10,426 hectares seulement cultivés en lin. Les jm- 
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portations anglaises s’étaient en outre élevées à la somme de 49 millions. 
Le gouvernement sentit alors combien la filature de lin avait besoin 

d’une protection efficace. 
A la suite de cette enqu&e, le tarif des fils étrangers qui avait Bté 

doubl8 en 1841, fut encore augmenté en 1842 (16 juillet) par un traité 
spécial,, à l’exception pourtant de ceux qui provenaient de la Belgique; 
et on exclut en outre des adjudications dc la marine et de l’armée tous 
les produits liniers venant dc l’étranger. A la fin de wttc meme année, 
les droits sur les fils et les toiles anglaises furent encore doublés. 

On décréta ensuite qu’en 1844 un concours serait organis8 à Paris 
entre les différentes puissances et sous forme d’exposition pour se 
rendre compte des progrès généraux accomplis dans toutes les indus- 
tries. A. cette occasion, les savants et les industriels décidèrent de recon- 
duire Philippe de Girard en France, et délégukrent pour aller le chercher 
à Varsovie Mme de Vernède de Corneillan, sa nikce. 

Il fut à Paris l’objet d’une ovation méritée. Les sociétés industrielles, 
les acadkmies savantes, le jury d’exposition, voulurent le voir. A l’una- 
nimité, une médaille d’or lui fut ‘décernbe. 

Ce ne fut pas cependant sans amertume qu’il passa le reste de sa vie. 
Le ministre du commerce d’alors, M. Cunin-Gridaine, après un voyage 
en Angleterre, s’imagina avoir surpris aux Anglais le secret de la filature 
de lin, il offrit à la France les machines qu’il crut avoir trouvées. ,Philippe 
de Girard protesta, mais par cela m&me se créa un ennemi implacable. 

Se plaçant en dehors de toute personnalit& la Société d’encouragement, 
sur le rapport de son secrétaire M. Th. Olivier, lui décerna alors dans 
sa s8ance générale de 1842, une grande médaille d’or avec ces mots :I 
Philippe de Girard, Invention de la filature de lin, 1890: 

En proie a toutes les avanies, Philippe de Girard voulut qu’en France. 
au moins on ne pût douter de son invention. Sur les instigations de ses 
amis, il rédigea une pétition au Minist&re, non pas pour demander- le 
million promis par l’Empire, mais pour réclamer, comme rtkompense de 
tous ses services, la simple croix de la Ldgion d’honneur. Il se heurtait’ 
malheureusement aux ressentiments de Cunin-Gridaine. 

R Jamais, avait dit tout d’abord le ministre, jamais je ne ,placerai la 
crois sur la poitrine d’un homme qui a été porter ses inventions .& 
l’étranger. » Battu sur ce point, c’ktait une autre objection : c( Jamais 
SOUS son ministère on ne décorerait un failli. B La faillite cependant 
n’avait jamais ‘eu lieu (1). 

(1) X1 faut voir comme un pamphktairc de l’bpoque arrange le pauvre ministrg. Les termes sont 
peu parlemeritaircs, mais nous donuons cc morceau comme simple curiositk * - Nous sommes 
à l’,@stant OU un ex-commis, tr&s-digne .de wstor commis l for evefu comme disent nos voisins, ’ 
mals devenu patron, de patron député par la vertu de sa Ca)sse, do deput ministre par In vertu 
de son épine dorsale, s’imagina un jour avoir, par la vertu d’un furet d’usines, d8rob6 on AII- 
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Au mois de mai 1845, la Société des inventeurs et m&anici,ens, sur 

la proposition de M. Chapelle, lui vota une pension de, 6,000 francs, 
dont il ne jouit que quatre mois. 

Il mourut le 26 aoùt 1845, ne laissant d’autre héritage que son nom. 
L’industrie tout entikre le reconduisit a sa dernière demeure, eti sur 

sa tombe, une voix é,loquente put enfin redire, sans crainte de contra- 
diction, combien la France devait à Philippe de Girard, l’inventeur de: 
Ia filature de lin.. 

Amiens et Lille donnèrent son nom à l’une de leurs rues (1$ Lille: 
plaça son buste dans la Bourse du commerce (2). 

*** 
Ce fut alors que la filature de lin prit un véritable essor. Les droits, 

qui étaient de 10 O/O en 1843, avaient &é changés en 2845 (par M. Cunin- 
Gridaine qui voulait à tout prix se faire appeler le bienfaiteur de la 
filature de lin) en une protection efficace représentant, en moyenne, 
!N O/O ad valorem. Li nombre des broches s’Aleva progressivement,.! 
surtout g partir de l’année .18&, dans le courant de laquelle il fut créé 
une catégorie supplémentaire pour les fils au delà du no 60. Ainsi il y 
ayait : 

En 18!,o:. .......... ho.000 
- 1845 ............ 120.000 
- i8JI ............ ::30.000 
- 4836.. .......... 468.630 
- 1860 ............ 502.692 

C’est surtout à Lille et aux environs que la progression avait étc ra- I 
pide. En 1810, nous ne possédions gu8re plus de %,OOO broches; 
quatre ans plus tard, nous. comptions dans notre dbpartement quinze{ 
établissements avec 40,000 broches; en 1849,, cinquante filatures avec01 
142,000 broches ; en 1857, cent-huit filatures avec 300,000 broches! (De ; 
l’année 1849 date la création du Comitk linier de Lille, et de 1853 le” 

@terre et import6 en France le secret et le monopole de la filature ‘de lin. Et comme; par la? 
vertu des truffes, illse trouve toujours des voix qui crient bravo lorsque 10 ministre a ouvert la.1 
bouche, on vit des écrivains, des orateurs, Miciter, dans les journaux et à la tribune, K Cunin-? 
Gridame de ce que, par lui, l’industrie française marchgt (8 la Macaire) dans la voie du pro-y 
gxes.. . . » Suivent deux pages sur ce ton. 

:(j) CL La France Vient de faire une perte immense, c’est un maréchal de l’industrie Niort SU~$ 
la brèche m (Arago). - <L L’opirion publique a rendu justice à la mkmoire de Philippe de Girard.: 
mais le devoir de la France ,n’est .pas’.xempli. 11 est digne d’elle de consacrer une tel!e.d~cou~erte 8 
comÏn.ë une gloire nationale I (Parieu). K - 11 a sem6 à pleines mains la richesse autour de lui, 
sans jamais rien garder pour lui-meme >I (Ernohl]. - b( Un jour, une reconnaissance éclairbe lui 
418vera des statues ‘sur les -places publique m (Dumas). 

(2) A l’exposition de 1867, les produits collectifs de l’industrie du Nord Btaient surmont& de. 
ce buste, placé dans notre Bourse B cbté de la statue en bronze de NapolBon Pr. promoteur de 
la.filature de lin,. : __. 
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paiement d’une partie de la dette contra&& par la France envers Phi- 
lippe de Girard. (1) 

Notre commerce estérieur s’était aussi ressenti de ces bienfaits, et 
nos importations avaient complétement ces& Le tableau suivant rend 
compte de cette situation que nous n’établissons que depuis 1833. 

1863 

1854 

16J6 

1836 

1857 

ii%8 

1859 

1860 

IMPORTATIONS EXPORTATIOSS 

FKWlCS. Francs. 
Files.. . . . . . 3.900.000 Fil&. . . . . . 800.000 
Tissus . . . . . 11.300.000 Tissus.. . . . 21.4oo.oon 

15.200.000 22.300.000 

Fil&....... 2.100.000 Filés . . . . . . 700.000 
Tissus . . . . . 7.800.000 Tissus . . . . . 1~.8oo.o00 

9.300.000 16.500.000 

Fil&., . . . . . 2.5Oo.ooO Filés . . . . . . . 600.000 
Tissus.. , . . 7.700.000 Tissus..... 19.000.000 

10.200.000 14.600.000 

Filés . . . . . . . 2.300.000 Fil& . . . . . . 300.000 
Tissus . . . . . 9.500.000 Tissus . . . . . 17.000.000 

12.400.000 17.900.000 

Filés . . . . . . 3.000.000 Filés . . . . . . i.400.000 
Tissus . . . . . 10.200.000 Tissus . . . . . 18.100.000 

13.200.000 43.200.000 

FiléS....... 2.100.000 Fiks . . . , . . i .400.000 
Tissus..... 10.200.000 Tissus..... i4.000.000 

12.300.000 13.700.000 

Fil&.. , . . . . 2.200.000 Fil& . . . . . . 1.000.000 

Tissus. . . . . 9.000.000 Tissus..... l:i.400.000 

12.600.000 16.400.000 

Fil& . . . . . . . 3.700.000 Filés.. . . . . . 2.300.000 

Tissus..... 11.600.000 Tissus..... 15.400.000 

15.300.000 17.700.000 

BALANCE E 
- 
tas IYW.TATIOaY 

N FAVEUR 
--- 
D~EBEXPOR'FATION 

Fraucs. 

7.100.000 

6.600.000 

9.400.000 

5.300.000 

8.000.000 

3.b00.000 

b.400.000 

9.600.000 

(4) Au commencement de mai 1833, un projet de loi fut pr8sent6 qui accordait au fréro ain 
de Philiooe (Joseoh de Girard) une wnsion de 6,ooo francs. et g sa ni&. Mm* de Vernéde de 
Corneil& fille dé FrédBric, Une auire pension, Egalement .de 6,000 francs, &ec reversibilité SUI 
celle-ci des 6,000 francs, et sur sa fille des 12,000 francs sa vie durant. Le projet fut adopt6 à 
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Enfin, l’on était arrivé en !859, malgré une augmentation de plus de 

30 O/O sur le cours de la matière premiére comparativement à 1840, a 
vendre les tils et les toiles ‘25 O/O plus bas qu’à cette Ppoque. 

En somme, la filature se trouvait dans une bonne situation, mais 
comme elle avait marché très-vite, avait besoin de toute sa force, 
de toute son énergie, pour se développer encore et Ecouler les stocks 
accumulés dans ses entrepôts. 

Elle comptait sur une ère plus calme pour se remettre de ses secousses, 
lorsque vint la nouvelle du traité de commerce de 1860, que lord Pal- 
merston appela lui-meme un coup &Etat commércial. Nous nous éten- 
drons un peu plus sur cette période, non-seulement parce que ce traité est 
encore le régime actuel de l’industrie, mais parce que je tiens à prouver 
que les principes classiques du libre-échange ne peuvent convenir B I’in- 
dustrie.linière et qu’une protection efficace est pour elle véritablement 
nécessaire. 

Lorsque le Morning Post, journal offtciel du ministère anglais, annonca 
la nouvelle du traité de commerce, chacun dans le Nord se refusait à y 
croire. On se rappelait encore trop les paroles du gouvernement d’alors 
qui, voulant suivre une politique commerciale (( fermement protectrice, 
prudemment progressive, » s’était attiré par ses promesses les sympathies 
de l’industrie linière. Deux fois en effet 1’Etat avait affirmé ses principes 
protecteurs : en 1852, devant l’Assemblée nationale, par l’organe de 
ICI. Fould, .ministre des finances; en 1854, devant le Corps législatif, par 
l’organe du Président du Conseil d’Ëtat. Deux fois aussi les Chambres 
avaient fait preuve de sympathie pour ces errements; en 1856, un projet 
de loi relatif a la levée des prohibitions y avait Bté l’objet d’une répro- 
bation générale, et le 24 mai 1859, un projet de loi de douanes, atten- 
tatoire a la protection, avait été repoussé de la m&me façon. Ces tht?ories 
(du moins pour notre industrie) d’autant plus funestes, comme le disait 
RI. Troplong, qu’elles ét.aient plus séduisantes, rencontraient en somme 
peu d’adhérents. 

Le mot seul de trait6 de commerce était d’ailleurs contraire. a toutes 
nos traditions economiques. Au lieu de nous lier d’une manière irrbtle- 

l’unanimité; et rien vraiment n’&ait plus touchant que de voir chacun des membres, a tour de 
rdle, fût-ce méme le plus distrait, le plus flâneur, le~plus nomade du bataillon, venir retigieuse- 
ment et sérieusemeut jeter son bulletin dans l’urne. Ce fut un beau jour et un de ceux qui 
prouvent que le genie et le patriotisme ne sont pas que des mots, bien que la réparation n’ait 
pas eu lieu du vivant de Philippe, et bien que ~S,OOO francs en viager, quarante ans aprés 
l’instant oh fut contractee la dette, ne soient qu’une bien faible indcmnitb dc iOO,OOO francs de 
capital et de tant de douleurs éclatantrs et silencieuses, - P. 
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chie, ne devions-nous pas, chacun de notre côte et d’un commun accord, 
effectuer chez nous les modificationsde tarif. «Quand une nation réforme 
chez elle ses tarifs, disait à ce sujet M. de Lavergne, auquel on ne peut 
nier une grande compétence dans la question, elle n’a de compte 1 
rendre qu’à elle-m&me ; elle peut, si elle s’aperçoit qu’elle se trompe, 
revenir sur ses pas. Quand elle s’est liée par un cngagcment bilatéral, 
elle ne le peut plus.» 

Il est inutile de rappeler que les négociateurs du traité furent, d’une 
part, RI. Rouher et 1. Barochei qui représentaient la France ; d’autre 
part, lord Cowley et M. Cobden pour l’Angleterre. Bien que cc dernier 
connût parfaitement notre langue, on lui adjoignit, soi-disant pour ras- 
sister, l’économiste Michel ChevaZier,dont les convictionshbre-écbangistes 
n’étaient un secret pour personne. 

Pour ce qui regardait les filatures de lin, on songea tout d’abord à 
faire examiner par un homme compétent les conditions dans lesquelles 
devait être traitée cette industrie spéciale. On nomma donc en 1859, au 
sein du Conseil supérieur du commerce, un commissaire-rapporteur, 
M. Legentil, chargé de faire un voyage en Angleterre, en Ecosse et en 
Irlande, afin d’examiner les conditions comparatives des filatures an- 
glaises et françaises. 

A son retour, voici ce qu’il concluait : « En réunissant tous les 611% 
ments de production, les comparant pour les deus pays, tenant compte 
aussi d’un fait dont l’appréciation exacte est fort dificile, mais dont 
l’esistence est incontestable, la plus grande abondance et le meilleur mar- 
ché des capitaux en Angleterre, on arrive a conclure qu’un protection 
de 15: à 20 O/O du prix du produit anglais doit mettre notre industrie en 
état de soutenir la concurrence 6trangère.D 

Ce commissaire appréciait donc que, pour lutter a forces égales contre 
la filature étrangère, il était nécessaire de fixer un droit moyen de 
17 412 O/O du prix des filés anglais. S’il était arrivé CI conclure à la né- 
cessité du libre-échange, on l’aurait acclamé; aujourd’hui qu’il affirme la 
nécessité de la protection, on ne tient aucun compte de ses asser- 
tions. 

,La question revenue & l’étude, les filateurs français (que l’on oubliait 
toujours de consulter) se crurent en droit de donner leur avis dans l’é- 
laboration du projet, Mais comme ils n’ignoraient pas comment au mi- 
nistere on avait fait fi des conclusions du rapporteur du Conseil SU~& 
rieur, ils proposèrent simplement de reduire de I/d O/O les droits de 
1,‘ancien tarif qui assurait aux lils 29 O/O, aux toiles écrues 25 O/O, aux 
toiles blanches et teintes 30 O/O de protection. 

-_. ---~ --.. -. T-- _._._ ..-.- .- . 
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joignirent des Français pour contrôler leurs assertions : M. Dickson (1). 
filateur à Dunkerque, pour les gros numéros; M. Bertrand, fabricant de 
ùatistes à Cambrai, pour les numéros fins. A peine eurent-ils jeté les 
yeux sur les tarifs anglais, nos filateurs français se recrierent. Ainsi 1e.s 
Anglais avaient fixé pour la deuxieme catégorie de fils, et comme valeur 
au kilog. des numéros 10 et 20, le chiffre de 1 fr. 37 c. II fut facile d’b 
tahlir que ce chiffre ne représentait seulement pas la valeur du lin pei- 
gué, et qu’il fallait au moins aller jusque 1 fr. 93 c. ou 2 francs. M. Ber- 
trand, de son côté, eut aussi à démontrer la fausseté des déclarations 
anglaises. Malgré tout cela, MM. Rouher et Michel Chevalier s’en rap- 
portérent à M. Cohden, qui soutint la véracité des valeurs donnees par 
les Anglais. 

Une lettre, publiée par le Times et signée de M. Mulholland, l’un 
des plus grands manufacturiers de l’Angleterre, en donne la preuve : 

(( J’ai reçu aujourd’hui, dit-il, une lettre de M. Cobden, dans laquelle 
il m’annonce que le montant du droit établi par le nouveau tarif fran- 
çais a éte fixé ir 10 O/O pour les Iils, et a 15 O/O pour les tissus de lin. 
Le droit pourtant ne sera pas ad valorem. Il sera specifique et reparti 
en six classes de fils et sept classes de tissus. On a calculé le droit spé- 
cifique en calculant les taux mentionnés ci-dessus sur une évaluation 
pour chaque classe. Ces évaluations et les détails pour les classifications 
ont et8 détermines (settled) par la députation de cette ville (Londres), 
lorsqu’elle était à Paris. Les détails complets seront publiés sous peu de 
Jours; mais, en attendant, cette esquisse de l’arrangement ne peut man- 
quer d’intéresser un grand nombre de vos lecteurs. » 

Le ministre français ne voyait dans les réclamations des manufactu- 
riers du Nord que des manifestalions Qo’istes. M. Cobden, au contraire, 
soutenait sans réserve les valeurs données par les fabricants anglais. Il 
était facile de savoir qui des deus l’emporterait. 

Quelques jours avant la promulgation de la convention complémen- 
taire, un membre du Parlement, M. Bazter, démontrait au grand jour 
I’inani té des réclamations françaises : 

« Les droits, disait-il, je suis en mesure de vous le dire d’après une 
bonne autorité, seront de 10 O/O sur les fils de lin, de 15 O/O sur les 
tissus de lin, ces tarifs étant calculés sur des classifications specifiques 
qui ont été fixees si bas que, sur le pied du taux adopté, le droit moyen 
sera seulement de 6 1/4 à 6 1/2 pour 100 sur les fils de lin et 12 O/O 
sur les tissus de lin. )) Ceci était 4cri.t tout au long sur un placard ati- 
thé avant les élections du Parlement sur les murs de Montrose. 

Aussi, la nouvelle de la signature du traité fut-elle accueillie en An- 

II) N. Dickson est Anglais. 
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On s’attendait dans le Nord au rejet immédiat de ces propositions, ce 

qui ne tarda pas. 
Toutefois, à partir dc cc moment, la situation de l’industrie des textiles 

fut sérieusement discutbe. Des réclamations sans nombre se produisirent. 
Il serait trop long d’tkumérer ici les causes d’infériorité alors mises 

auçrand jour. Nous les trouvons résumees dans un rapport spécial fait par 
M. Agathe, dix ans plus tard, à l’enquête de 18’70. Ces chiffres n’ont 
pas cessé de rester vrais. Ils accusent des differences en faveur de l’An- 
gleterre : 

Pour le charbou,--de SO O/O; si nous comparons les deux localites où 
les prix sont les plus bas, nous trouvons 8 francs la tonne pour Leeds 
et Manchester, et 16 francs a Lille; à Dundee, la tonne coûte environ 
9 francs, à Angers et au Mans, 30 francs (1). 

Pour le matériel de filature,- de 28 O/O : suivant les inachines, les 
droits sont de 9 à 12 O/O, l’emballage coûte 5 O/O, le transport et les 
faux frais, 3 O/O ; 

Pour l’entretien du matériel ,- de 20 O/O : les piéces détachées ntkes- 
saircs g l’entretien des machines viennent pour la plus grande partie de 
l’Angleterre, garnitures de cardes, aiguilles, broches, rouleaux de guttà- 
percha, etc ; 

Pour le salaire, - de 5 O/O : ceci est tellement incontestable, qu’il est 
à peine besoin de le prouver; ainsi les garçons des machines sont payt+ 
à Belfast de 0,95 c. a 1 fr. 06 c., à Lille de 1 fr. Ifi c. ZI I fr. 00 ; les 
étaleuses de 1 fr. 35 c. à 1 fr. 45; c., à Lille de 2 francs à 2 fr. 25: c. 

Mais revenons à notre sujet. 
Comme nous l’avons dit, on trouva exorbitantes les prétentions des fi- 

lateurs français, mais néanmoins, aprés avoir examiné la question sous 
toutes ses formes, les libres-échangistes officiels furent obligés de faire 
l’aveu de la nécessité d’une protection pour l’industrie linièrc, et,‘rédui- 
sant autant que possible le chiffre demande, ils accordèrent 10 O/O sur 
les fils et 15 O/O sur les toiles. 

Baisser d’un trait de plume le quantum dc la protection sur les fils, de 
20 O/O à 10 O/O, et sur les toiles, de 35 à Iû O/O, c’était d6jà chose inex- 
plicable. Mais si l’on considère attentivement quelle fut la véritable pro- 
tection qui nous fut accordée, on s’apercevra aisement qu’elle atteignit 
à peine 10 O/O, et fut parfois en-dessous de 1/2 O/O. Il est d’ailleurs fa- 
cile de s’en rendre compte par l’examen du tableau suivant, dressé par 
Je comité linier de Lille. . 

11) Ces prix ont considérablement augment6 cette année, mais la proportion reste toujours vraie. 
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XvlÉROS LOSGUEUR DHOIT XONT.4NT PRIX MOYEN QUh;ïTCV 

des Par au du droit au DES r1I.s 
en Angleterre de la 

FILS I;ILOGRAMBIE KILOGRAMYK PAQCST et on Belgique rROTECIIOS 

4 60s 0.1s RI .60 3% 25 O/O 
2 1.210 O.i3 40.80 20s iQ.09 
3 1.815 0.43 27.20 480 13 
4 2.420 0.15 20.40 168.73 12 
5 3.023 0.i: ICI.32 112 11.83 

6 3.630 0.15 13.60 425 10.80 
7 4.235 0.15 II.62 108 10.69 
8 4.840 0.15 40.20 90 il.16 

i0 6.OSO 0.20 40.80 83 13.01 
(2 1.265 0.20 9.03 75 i3.33 
14 8.410 0.20 7.1s il ic.is 

16 9.680 0.20 6.80 68 9.R6 

18 10.900 0.20 6.09 64 9.45 
20 i2.100 0.30 8.16 62 12.39 
22 13.310 0.30 7.hl 59 12.37 
25 15.125 0.30 6.50 55 12. b 
28 16.9bO 0.30 5.80 59 9.96 
30 18.150 0.30 5.45 57 9.51 
35 21.175 0.30 4.65 55 8.61 
40 24.200 0.36 1.90 :i2.:io 9.33 
45 27.225 0.36 4.35 58.30 8.61 
50 30.230 0.3û 3.92 48 8.16 
55 33.275 0.36 3.56 46 7.69 
60 36.300 0.60 5.45 4s 12. Q 
65 20.325 0.60 s a 44.50 11.23 
70 42.350 0.'60 4.65 44 10.56 
75 45.375 0.60 4.35 h3.75 9.94 
80 48.400 O.GO 4.08 43.50 9.35 
90 tih.430 O.GO 3.60 43.50 8.21 

100 60.500 0.60 3.25 bd. 50 7.33 
110 66.550 O.ûO 2.95 46 0.44 
120 72.600 4. » 4.50 47.50 9.41 
430 75.650 i. D 4.48 55 7.88 
440 84.iOO 1. D 3.90 DG 7.50 

150 90.750 1. II 3.62 59 7.09 
460 96.800 1. D 3.40 61 5.57 
170 iO2.850 i. D 3.20 64.59 h. 96 
i80 408.900 1.x 3.02 72 4.io 
i90 114.950 1. = 2.85 80 3.56 
200 42î.000 1. n 2.72 95 2.26 
220 433.400 1. D 2.46 115 2.13 
2hO 145.200 1. m 2.25 135 1.66 
260 4 57.300 1. p a.oi (SO i.36 

Quelques détails sur Ia façon dont on appIiqua Ia protection ne seront 
. pas de trop. 

Pour fixer les valeurs des objets imposés, les négociateurs français 
se procurèrent tout d’abord les chiffres dres& par les Anglais, puis s’ad- 
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@terre par une acclamation générale. Tous les journaux elcv&rent jus- 
qu’aux nues non-seulement M. Cobden, mais encore les n6gociateurs 
français. Les journaux spécialistes surtout ne celèrent nullement leur 
joie : « La confrérie protectionniste, disait alors l’Bconomist, est dans la 
consternation, parce que la réforme effectuée se fait au-delà de ce qu’elle 
croyait possible. Les amis de la liberté commerciale sont enchantés dans 
la mkme proportion. Aus yeux de ces derniers, le nouveau tarif fait lc 
plus grand honneur à M. Michel Chevalier et à M. Rouher, ministre du 
commerce, par qui il a été négocié ; g coup sûr, c’est une mesure hardie 
et vigoureuse à l’egard de la France, et, il y a deux ou, trois ans, elle 
eti,t éte tra&e comme un r&ve des plus insens& D 

Le traité de commerce fut bientôt arrange sans que personne, pour 
ainsi dire, pût s’en douter en France. Conclu le 22 janvier, il fut rati- 
fié à Paris le 4 février suivant. C’est ce qui faisait dire au Times que 
nous pouvions nous endormir protectionnistes, pour nous réveiller libre- 
échangistes le lendemain matin. 

Cette manitire d’expédier les choses ne fut même pas goûtee de tous 
les libre-échangistes, dont quelques-uns auraient voulu voir la discussion 
à l’ordre du jour. Voici à ce sujet ce qu’ecrivait un écouomiste sérieux, 
M. de Lavergne, dans la Revue des Deuz Mondes : « Fermement 
attaché aux principes de la liberté en économie comme en politique, 
nous n’en comprenons le triomphe que par la discussion. Tout cc qui 
tend à l’imposer par voie d’autorité nous paraît contraire au principe 
meme. Lorsque le free trade l’a emporté en Angleterre, il n’a réussi 
que par la puissance de l’opinion, après une série d’enquêtes et de 
libres luttes qui ont fini par degager la vérité. Les promoteurs n’ont 
jamais demandé à la reine Victoria de décréter à elle seule cette in- 
novation si contestée. Eux-mêmes ne l’auraient point acceptée de ses 
mains. )) 

Les Chambres de commerce de L’Angleterre votèrent toutes à M. Cob- 
den des remerciements mérités. 

En France, il fut loin d’en être de méme. L’influence du traite se fit 
aussilot sentir. 

En 1860, nous avions exporté, tant en files qu’en tissus, 17,‘iOO,OOO 
francs de marchandises, et l’importation pour les mêmes matiéres avait 
ét,é de l5,300,000 francs, ce qui constituait une balance de 2 millions 
400,000 francs en faveur des exportations. 

L’année suivante, nous n’exportions plus que pour 16,500,OOO francs, 
et nos importations s’étaient élevées g 19,200,OOO francs. 

En 1862, même situation. Nos importations étaient de 19,500,OOO fr., 
nous avions export& lï,800,000 francs. Total : 1,300,OOO francs en fa- 
veur des importations. 
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11 fallut la guerre d’Amérique pour nous rclcrcr de ce faux pas. brais 
alors, la prosphrité dc la filature n’est plus duc qu’h une cause majeure, 
imprévue, inlh-ente h une situation forcée, nous voulons parier de la 
disette du coton et de la’cherté de ce textile, qui avait hauss6 subitement 
de 100 B 400 O/O. 

Alors, le nombre des broches qui, en :2%X, Btait arrivé à 563,623, 
s’hva peu à peu jusque plus de 700,000. L’Angleterre profitait comme 
nous de la même situation, et de 1,200,OOO broches qu’elle avait en 
1860, elle en comptait ~I,700,000 en 1866. 

Nous parlions tout à l’heure de l’excès des importations ; le contraire 
arrke durant la période de la guerre de sécession. On peut s’en rendre 
compte par le tableau suivant : 

ANNÉES IMPORTATIOXS 
BALANCE EN FAVEUR 

EXPORTATIONS r --- 
DES ~NPORTATIONS DES EXPORTATION 

Francs. Francs. 
1863 Fil&, . . . . . . 7.700.000 Filés . . . . . . 26.600.000 

Tissus . . . . . 12.iioo.ooo Tissus . . . . . 19.000.000 

20.200.000 4~.600.000 s 25.400.000 

186% Fil& . . . , . . 5.ioo.000 Filés...... 24.500.000 

Tissus.. . . . ib.300.000 Tissus.. . . . 24.500.000 

49.400.000 4F.000.000 D 26.600.000 

1865 Fil& ,..,.. g.goo.ooo Filés . . . . . . i1.9oo.oOo 
Tissus.. . . . i3.JOO.000 Tissus.. . . . 2~.200.000 

23.300.000 37.100.000 P 43.800.000 
-~ 

4866 Filés . . . . . . 9.300.000 Filés...... 8.690.600 
Tissus.. . . . i 5.800.000 Tissus . . . . . 31.300.000 

21.i00.000 39,900.000 , 45.800.000 

i86i Fi%s . . . . 9.800.000 Filés.. . . . . 6.200.000 
Tissus . . . . . ~I.400.000 Tissus . . . . . 28.700.000 

24.200.000 31.900.000 3 10.700.000 

. i868 Fil& . . . . . . 43.853.000 Filés...... 5.9oo.oOo 
Tissus . . . . . 17.169.000 Tissus.. . . . 25.500 .OOO 

3i.022.000 3i.400.000 D 378.000 

On voit par ce tableau qu’au fur et B mesure qu’elle quitte les sentiers 
de l’imprévu pour rentrer dans les conditions normales, la filature de 
lin revient à son ancienne situation. 
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Une statistique faite en 1869 constatait que le nombre de nos broches 
était reduit i 525,000. 

Et qu’on n’en accuse pas ici la stagnation des affaires ou le trop-plein 
résultant d’une situation exceptionnelle, car 1’ Angieterre, de son c3tP,, avais 
encore 1,600,OOO broches. 

I. 

Les conséquences funestes auxquelles nous avions été amen& sous 
l’influence des traités de commerce nous faisaient espérer que l’annee 
18ïO mettrait un terme aux souffrances de notre industrie. 

Nous avions deux traites qui devaient suffire à nous ouvrir les yeux. 
En 1796, lors de la signature du traité d’Eden, l’Angleterre avait dit ù 
la France : I( Laissez-moi fabriquer vos tissus, je prendrai vos vius,. je 
prendrai vos produits de luxe que vous seuls, Français, savez bien 
fabriquer. 1) Mais, accoutumee aux vins alcooliques, l’Angleterre délaissa 
nos vins légers; elle acheta très-peu de nos produits de luxe, et nous 
fûmes inondés de ses tissus. Ce fut en vain qu’on réclama des droits 
protecteurs pour mettre une digue à un tel torrent. Napoléon Ier, qui 
savait combien les Anglais étaient puissants par leur industrie, leur 
opposa la blocus continental ; et seulement alors nous pûmes nous 
relever. « Tous les deux, disait-il a Oberkampf en visitant sa fabrique, 
nous faisons la guerre a l’Angleterre, mais la vôtre est encore la 
meilleure. )) 

Cette leçon ne nous avait pas suffi. 
En 1860, memes promesses de la part de l’Angleterre, même traité, 

mais aussi mêmes conséquences. Sur 194 filatures qui Btaient en activité 
en 1865, 52 Ataient arrêtées, dont 6 a Dunkerque. Sur 80 fabricants 
existant & Halluin en 1860, 43 avaient disparu, et nombre de métiers 
Btaient en’chômage à Armentières et à Lille. 

A l’échéance de ce dernier traité, les intéressés adressèrent au 
ministre du commerce mille réclamations; on promit d’en faire un sé- 
rieux examen. 

Mais, lorsque la discussion du traité fut mise a l’ordre du jour au 
Corps législatif, on en était arrivé. à ce point qu’il fallait en quelque 
sorte du courage pour s’attaquer a la théorie s&luisante du libre-cchange. 
On mettait en avant les immortels principes de 89; mais, mon Dieu, 
que venaient-ils’ faire ici ! Qui eut ose alors, réactionnaire et prohibition- 
niste (épithète qu’on affectait de donner aux protectionnistes), attaquer 
la liberté commerciale, et substituer à une are de bonheur et de paix le 
règne du privilége manu.facturier. Aussi, certains Economistes Btaient-ils 
préts a sacrifier &zcn cœur Zéger telle ou telle spécialité industrielle, et a 
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abandonner à leur sort les industries qui ne pouvaient supporter la libre 
concurrence (1). 

On réclama une enquête. 
Dans des réunions p&sidées par M. Rouher, il fut facile a nos fila- 

teurs français de démontrer l’influence néfaste du traité de 4860 (tant 
anglais que belge), sur l’industrie linière, et de signaler le grand nombre 
de fraudes auxquelles on était exposé par la forme et le texte même de 
ce traité. Diminution des droits sur certains numéros par suite des 
différences consid6rables entre les catdgories ; introduction de toiles 
ardoisdes au droit des toiles écrues, erreurs qui résultaient de la déter- 
mination de ne compter que les fils de chaîne, mille inconvénients en 
un mot furent signalés, et les filateurs tombèrent d’accord pour réclamer 
une protection indispensable d’au moins 25 O/O. 

La guerre de Prusse arriva pour mettre un terme aux discussions 
4conomiques qui devaient, en quelque sorte, décider de l’avenir de la 
filature de lin. 

Lorsqu’il nous fut permis d’entrevoir une Bre plus calme, la question 
révint à l’étude. Le 10 janvier 1871, la chambre de commerce de Lille 
signalait au gouvernement de Bordeaux la nécessité de la dénonciation. 
Le 23 du même mois In m&me appel était adressé aux ministres de l’in- 
térieur et de la guerre. Ce ne fut que le 2 janvier 1873 que la dénon- 
ciation fut ordonnée, mais elle ne fut accomplie que le 15 mars pour 
l’Angleterre et lc 28 du même mois pour la Belgique. 

Cependant, dbs le commencement de l’année 1871, la filature de lin 
avait eu plusieurs luttes a soutenir contre ceux qui, n’y voyant qu’une 
source de richesses, voulaient constamment l’accabler d’impôts. Le 
fameux projet d’impôt sur les matières premières est alors le plus im- 
portant 1 signaler. 11 a été trop longtemps discuté pour que j’aie & 
vous en entretenir longtemps. Il avait été proposé au mois 1 de fëvriel 
par W. Thiers, alors président de la République, et fif. Pouyer-Quertier, 
ministre des finances, pour payer les intérêts d’une dette accrue, en huit 
mois, de plus de 10 milliards. Sous prétexte de taxer les tissus, dont 
l’emploi est proportionné à la fortune de chacun, ils voulaient frappe1 
les matières premières qui les mettaient cn œuvre. Le droit était de 
20 010, remboursable a la sortie sous forme de drawback. 

Cet impôt, examin8 par une commission nommée à cet effet, fut dbs 

(il Je .ferai remarquer ici que je n’admets la protection que pour les industries qui en ont 
&soin, et qu’en aucun cas je n’ndmets la prohibition. qui est la condamnation du mouvement. Je 
suis particulièrement rebelle à cette id& qui a cours chez certains économistes : l P&isse une 
industrie plut0t qu’un principe. s En toute science de doctrine, il est permis, je crois, d’&re 
Eclectique ; si l’on trouve profit à appliquer le principe de la libert6 commerciale. qu’on lasso du 
liblc-échange; en cas contraire, qu’on fasse de la protection. Je~ crois avoir suffisamment prouvd 
jusqu’ici, chiffres en main; quo l’industrie des lins atwil beroin d’une certaine protection : Nu- 
mer: regunt mundum. - A. IL 
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l’abord rejeté. Toutefois, sur un avis subséquent qu’en diminuant le 
quantum proposé on arriverait à un résultat pratique, on pensa à imposer 
les matières suivant un droit variant de 3 à 10 O/‘O. LC travail de la com- 
mission, sanctionné par l’Assemblée nationale, devint la loi du 26 juillet 
1812. Vous savez le reste. 

Le 5 novembre de la même année, le traite franco-anglais fut rcnou- 
velé dans les m8mes termes, signé à nouveau, et son échéance ramence 
au 1” janvier 1877. 

. 

Le 5 fevrier 1873 le traité belge fut conclu pour dix ans dans les 
mêmes termes. 

Ici, je m’arAte, car l’histoire de la filature de lin se mele trop à ccllc 
des autres industries, pour &tre spéciale. Qu’il mc suffise, pour rappeler 
clairement dans quelle situation elle se trouve, dc rappeler combien elle 
a eu sa large part dans tous les impôts nouveaux: surtase de pavil- 
lon, droit sur la marine marchande, surtaxe des entrepôts, timbre des 
reçus, augmentation des patentes, impôt sur les transports, droit sur les 
assurances, augmentation des timbres d’effets, etc., tous l’ont frappec, 
tous ont entravé sa marche. 

Il n’est pas besoin de vous dire combien Lille a eu sa grande part 
dans ces fardeaux, elle qui est aujourd’hui la reine dc l’industrie des lins. 

Sur 288 filatures que possède la France, il y en a 139 dans notre 
département, dont 69 pour la ville de Lille et .44 pour les autres loca- 
lités de l’arrondissement. La ville de Lille compte, d’autre part, 24!1,1GO 
broches, sur ciOO,OOO environ que possede la France, et nous pouvons 
ajouter que notre departement est encore celui de France oti la culture 
du lin est le plus répandue. 

Aussi, est-ce à Lille que l’industrie linière a’toujours trouvé ses plus 
chauds défenseurs. Parmi eux je signalerai : 

Le Comité hier de Lille, qui, depuis 1829, n’a cessé, toutes les fois 
qu’il a pu le faire, d’élever la voix en faveur de l’industrie locale; 

La Chambre de commerce de Lille, qui s’est toujours émue des perils 
de notre industrie. 

Enfin, parmi les institutions appelées à lui rendre les plus grands 
services, tant au point de vue technique qu’au point de vue Bconomi- 
que, la Sociét& industrielle du Nord, fondée en 1843, grâce à l’initiative 
de M. Kuhfmann. La création d’une semblable institution était d’autant 
plus à désirer pour cette industrie, que la filature de lin, susceptible des 
plus grands perfectionnements, mais pour ainsi dire spéciale au nord 
de la France, n’avait guère jusqu’ici trou& de voix pour en signaler 
lesprogrés. En n’examinant la Socidte qu’a ce point de vue restreint, 
elle n’est pas restée en arrière ; outre qu’elle s’est occupée des questions 
épineuses et encore obscures jusque-l& de la force absorbée par les 
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diverses machines, et de celle du conditionnement des mati&res brutes 
et travaillées, elle a encore signalé l’invention d’une repasseuse-étaleuse, 
destinée à supprimer le repassage à la main et à allier cette opération ?t 
l’étalage mkanique, une méthode spéciale de nettoyage de gills et bar- 
rettes, l’invention d’une machine à corriger les in@alit&s des fils retors, 
et elie est appelée en ce moment A donner son opinion sur des m& 
thodes spéciales de désagrégation des fibres brutes. Dans les questions 
détaillées d’un programme rigoureusement étudié, elle a indique! les 
progrès les plus désirables, et, nous en avons l’espoir, elle rendra h I:l 
filature de lin autant de services que son émule de Mulhouse, malhcu- 
reusement perdue pour nous, a rendus à la filature de coton. 

Que la filature de lin, dégag& dc toute entrave, puisse marcher libra- 
ment et sans crainte, le Nord restera l’un des plus beaux flcurons de 
notre couronne industrielle, car l’on peut toujours dire de nous cc que 
Charles-Quint en affirmait il y a des siècles : « Le pays sera toujours 
riche tant qu’on laissera aux Flamande des terres pour cultiver le lin, 
des doigts pour le filer et des bras pour le tisser. B 

SfiANCE GfiNBRALE 
Du 24 août 1874. 

PRÉSIDENCE ni N. WURTZ 

Dans cette séance, MM. Ménier et Alglave ont pris successivement la parole 
et ont présenté les communications suivantes. 

M, MÉNIER 
lembre de la Chambre de commerce de Paris, Conseiller ghéral de Seine-et-Ilarae. 

DU DÉVELOPPEMENT DE LA RICHESSE PAR LA SCIENCE 

MESSIEURS, 

M. de Quatmfages vous disait, comme savant, l’année dernière, à Lyon, 
avec un sentiment de profonde tristesse que nous partageons tous 
encore : e Une partie de la société repousse encore et craint la science 
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